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1.
Personne…  Anna entra dans le bureau d’accueil et posa avec soulagement son fardeau à côté du téléphone, en veillant à ne pas renverser le vase de roses, puis tourna le registre relié de cuir vers elle.
Le stylo à la main, elle se pencha et, repoussant ses cheveux en arrière, signa dans la case correspondant au nom de son grand-père. Cela faisait déjà longtemps que sa seule signature y figurait. Les visiteurs avaient cessé de venir les uns après les autres et Anna ne pouvait leur en vouloir. Personnellement, elle devait reconnaître que certains jours elle montait en voiture avec appréhension, ne sachant pas à quoi s’attendre…  Ni même s’il allait la reconnaître.
Mais cela ne la dissuadait pas de venir. Elle n’aurait jamais pu envisager de renoncer à ces visites régulières. Elle devait tout à Henry. Sans lui, Dieu sait ce qu’elle serait devenue.
Elle inspira puis souleva la grosse boîte. Comme par hasard, il n’y avait plus de place dans le parking devant l’entrée de la clinique, à cause d’un véhicule luxueux qui occupait deux places à lui tout seul et attirait le regard admiratif des curieux.
Résultat, Anna avait été obligée de se garer à l’arrière des bâtiments, de l’autre côté du parc, et la boîte qui avait paru si légère au départ semblait peser une tonne à l’arrivée.
Se dirigeant vers le premier étage, elle s’avança bientôt dans le couloir et atteignit sans dommage la suite de son grand-père. Par chance, la porte du salon était entrebâillée. Appuyant le menton sur l’album de photos posé sur la boîte et remontant un peu celle-ci, elle se retourna et entra à reculons dans la pièce en poussant la porte avec ses fesses.
— Bonjour, grand-père ! Excuse-moi, je suis en retard.
Allait-il la reconnaître, aujourd’hui ?
— Mais regarde un peu ce que je t’ai apporté : de nouvelles photos – une de papa, très réussie – et… 
S’interrompant, elle se concentra pour ne rien heurter au passage et déposa la boîte sur le bureau en chêne de son grand-père. Celui-là même sur lequel il travaillait autrefois, chez lui.
— Et quelques disques de ta collection de vinyles… 
— Tu n’as pas le droit d’y toucher depuis que tu as abîmé un disque fort rare. Tu avais mis des gants, au moins ?
— Oui, grand-père.
Elle avait dix ans lors de l’incident en question.
   
Immobile à côté du fauteuil, Soren observait la scène en silence, regardant tour à tour la jeune femme, qui ne s’était pas aperçue de sa présence, et l’homme qu’il recherchait depuis douze ans.
Non seulement c’était la première fois que Tor ouvrait la bouche depuis l’arrivée de Soren, mais une lueur d’intelligence avait traversé les yeux d’un bleu fatigué, vite remplacée par une expression pugnace et ombrageuse.
Cependant, la lueur avait bien été là, confirmant ses soupçons. Tor jouait la comédie. Durant toutes ces années, Soren avait été convaincu que le jour où il regarderait dans les yeux celui qui avait détruit sa famille, il y verrait de la crainte. Il y verrait un peu du désespoir qui avait dû emplir les yeux de son père avant qu’il ne se donne la mort.
Après des années de vaines recherches, il avait enfin réussi à retrouver la trace de Tor Rasmusson grâce à une petite équipe d’enquêteurs triés sur le volet, avant de voir sa proie lui échapper à nouveau. Cette fois, il ne laisserait pas le temps à son vieil ennemi de prendre une nouvelle identité et de s’envoler pour un autre continent.
Mais, au moment où Soren croyait le tenir enfin pour de bon, le vieux renard recourait à une nouvelle ruse : la démence sénile !
Venant d’un type comme lui, cela n’avait rien d’étonnant, au fond. Se sentant acculé et ne voyant plus aucune issue, il s’était trouvé un charmant refuge à la campagne où il était choyé par le personnel et jouait la carte du vieillard gâteux, se mettant ainsi à l’abri de la justice.
Cependant, Tor avait commis une erreur en choisissant cet établissement. Le personnel était sans doute compétent, mais en matière de sécurité les mesures tenaient du bricolage !
Soren était entré sans aucun barrage, sans qu’on lui pose aucune question. Son arrivée était passée complètement inaperçue. Deux types en uniforme s’étaient bien dirigés vers sa voiture lorsqu’il en était descendu, mais c’était elle, sa voiture, qui les intéressait. Pas lui.
Localiser la suite occupée par Henry Randall avait été un jeu d’enfant – les clés accrochées au tableau du bureau d’accueil portaient toutes un numéro assorti d’un nom. Ce n’était qu’au moment d’entrer dans le petit salon qu’il avait rencontré un obstacle totalement inattendu.
Expert en camouflage, Tor avait mis au point un nouveau système de protection très efficace. Soren avait essayé d’ébranler la façade, mais rien à faire. C’était comme se heurter à un mur de brique. Bravo, l’artiste ! Si Soren n’avait pas su à qui il avait affaire, il serait tombé dans le panneau et l’aurait pris pour un vieil homme fragile et vulnérable.
Son « Bonjour, Tor. Ça faisait longtemps…   » n’avait suscité aucune réaction. Dans les yeux au regard éteint, il avait bien vu un peu de confusion, juste avant que la porte s’ouvre et qu’une voix douce et voilée fasse tressaillir Soren.
Tor avait alors levé une main tremblante dont les veines saillaient sur la peau cireuse, et l’avait tendue en direction de la visiteuse qui lui tournait le dos.
C’était du cinéma. Du bon cinéma, reconnut Soren. Mais au fil des années il avait appris à ne pas sous-estimer l’esprit tordu et fourbe de Tor Rasmusson. Celui-ci était capable de mener plusieurs escroqueries de front et de toujours réussir à s’en sortir. Il avait le don de s’évanouir en fumée, en ne laissant que des cendres derrière lui.
— Anna passe tous ses examens haut la main… , dit soudain le prétendu vieillard cacochyme en tournant les yeux vers lui.
Toujours inconsciente de sa présence, la jeune femme soupira.
— C’est gentil de le dire, grand-père, mais tu es le seul à le penser.
Tor baissa les yeux sur une montre inexistante.
— J’ai un rendez-vous, Anna. Je déteste que l’on soit en retard, tu le sais.
La petite silhouette mince se retourna et se figea.
— Je suis là, grand-père. Tu as passé une bonne nuit ?
La voix douce au timbre voilé ne reflétait en rien la suspicion qui se lisait dans les yeux et sur les traits fins que, lorsqu’il les avait vus sur un écran trente-six heures plus tôt, Soren avait trouvés vaguementbeaux… 
Tandis qu’au moment où Anna Randall s’était retournée sa libido avait réagi au quart de tour, et sans équivoque, face à la jeune femme qui se tenait à quelques pas de lui, en chair et en os. Cette réaction aussi vive que spontanée tendant à montrer que son contrôle légendaire avait des limites.
L’image vue sur l’écran reproduisait fidèlement les proportions du visage, mais pas la sensualité de la belle bouche pulpeuse ni l’éclat des magnifiques yeux verts. Les pixels ne rendaient pas non plus hommage au teint de porcelaine, ni à l’intensité du regard.
Soren l’imagina fugacement en jean moulant, avant de reconnaître que le pantalon en lin ample lui allait à merveille, soulignant la longueur des jambes dont il devinait la finesse et le galbe, tandis que la ceinture en cuir tressé mettait en valeur les hanches fines et rondes. Quant au chemisier large en coton blanc, il n’était pas destiné à faire ressortir les petits seins haut perchés, mais la façon dont l’étoffe les caressait donnait envie de… 
Qu’est-ce qu’il lui prenait, bon sang ? Ce n’était pas le moment de se laisser divertir par une femme, surtout lorsque la femme en question était la petite-fille de son ennemi et impliquée de surcroît jusqu’au cou dans les sordides machinations de ce dernier. Soren brida sa libido et s’avança vers la jeune femme en souriant.
Il disposait d’un vaste répertoire de sourires, dont peu avaient trait à la sincérité. Certains inspiraient de la crainte, d’autres faisaient fondre toute hostilité et ouvraient des portes – le plus souvent celle d’une chambre.
Or seul un léger frémissement de paupières répondit à celui que Soren destinait à Anna Randall. La méfiance exsudait des beaux yeux verts, frisant l’hostilité.
   
Anne baissa les yeux sur la main tendue, remarqua les longs doigts effilés aux ongles soignés. La chaleur qui fusa en elle à l’idée de glisser sa propre main dans celle du somptueux visiteur fut si vive, si choquante, qu’elle y résista farouchement et refusa de céder à l’attirance insensée qui la poussait vers un parfait inconnu.
Un tressaillement imperceptible parcourut la grande bouche au dessin parfait, une lueur ironique traversa les yeux bleus tandis qu’il laissait retomber son bras. Soulagée, Anna feignit d’être insensible au sourire arrogant – et dévastateur – de l’homme somptueux qui la dominait de toute sa hauteur.
   
Soren n’avait pu réprimer un léger tressaillement. Mais en vérité il était plus intrigué qu’offensé par le dédain affiché d’Anna Randall. Son ego en avait vu d’autres.
Il contempla le menton obstiné, le regard intelligent, les hautes pommettes, la bouche charnue qui raviva son désir malgré lui. Il n’était pas homme à se voiler la face. Impossible de nier qu’il était follement attiré par la petite-fille de son ennemi.
Constat qui ne fit rien pour améliorer son humeur.
— Bonjour…   ? fit-elle en haussant les sourcils.
Avant d’ajouter poliment :
— Je peux vous aider ?
Dio santo, cette voix…  Même glaciale, elle conservait un pouvoir de séduction inouï. Venant à peine de parvenir à contrôler l’ardeur de sa libido, Soren préféra ne pas songer à l’effet qu’une telle voix produirait sur lui…  chaude.
— Vous devez être la petite-fille d’Henry ?
Comme s’il ne le savait pas…  La seule information qui lui manquait encore, c’était son degré d’implication dans les dernières magouilles des administrateurs des prétendus organismes de bienfaisance. La possibilité qu’elle n’y soit pas mêlée était inconcevable. Soren était même convaincu qu’en tant que seule parente de Tor elle avait été formée pour lui succéder.
À moins qu’elle ne soit aussi innocente qu’elle en avait l’air ?
Il repoussa aussitôt cette éventualité. Il ne s’agissait pas de savoir si elle était impliquée, mais à quel degré elle l’était.
— Oui, je suis Anna…   ?
Au lieu de répondre à la question implicite et de décliner son identité, Soren se contenta de sourire avant de répliquer :
— Je vous imaginais plus âgée.
Une lueur surprise traversa les yeux verts, mais il était sincère. Il connaissait son âge, à un an près, mais elle en faisait à peine vingt, et certainement pas vingt-cinq.
— Je crois savoir que vous avez hérité d’Henry son…  amour des livres ? Documentaliste, n’est-ce pas ? Passionnant, j’imagine…   ?
Elle ne répondit pas, mais son hostilité baissa d’un cran.
— Êtes-vous aussi un journaliste ?
— J’ai l’air d’être journaliste ? répliqua Soren sans relever le « aussi ».
— À quoi ressemble un journaliste ? Et si vous ne l’êtes pas…  Qui êtes-vous, exactement ?
   
En vérité, peu de journalistes auraient pu s’offrir ce genre de costume. Anna avait bien sûr remarqué la coupe impeccable et la qualité du tissu, ainsi que la teinte gris acier et la cravate en soie d’un ton plus clair ressortant sur la chemise blanc neige. Tout, dans la tenue raffinée, respirait le luxe et mettait en valeur la large carrure et le corps d’athlète mince et vigoureux.
Peignés en arrière et dégageant son front haut, les cheveux étaient suffisamment longs pour onduler sur le col de la veste. Le visage avait quelque chose d’altier : mâchoire carrée, pommettes saillantes, nez aquilin, et une bouche sensuelle qui attirait malgré elle le regard d’Anna. Mais le plus stupéfiant, c’étaient les yeux, d’un bleu incroyable, froid et dur, sous des sourcils couleur ébène et bordés de longs cils épais.
Déterminée à ne pas montrer son trouble, elle garda une expression neutre alors que son corps réagissait violemment à la proximité de cet homme superbe et qu’un lent tremblement montait en elle.
Anna s’avança vers son grand-père et lui sourit, mais il lui prit le poignet avant d’essayer de saisir le verre d’eau qui se trouvait hors de sa portée.
— Dites-moi, comment avez-vous connu mon grand-père, monsieur…   ?
— Excusez-moi, je croyais m’être présenté. Soren, Soren Vitale. Votre grand-père a été, il y a bien longtemps de cela, le…  mentor de mon défunt père.
Consciente de la main tendue à nouveau vers elle, Anna résista au désir absurde de sentir les longs doigts se refermer sur les siens.
Discrètement, elle poussa le verre d’eau vers son grand-père, puis redressa la tête et fut parcourue par une décharge électrique en croisant le regard bleu.
— Je suis désolée, pour votre père… 
— Il est mort il y a des années.
Impossible d’ignorer la main tendue, à présent. Lorsque les doigts de Soren Vitale enserrèrent les siens, un courant brûlant fusa dans son bras, si vif qu’elle dégagea vivement sa main.
— À l’époque, votre grand-père avait…  des intérêts commerciaux en Islande. Lui et mon père partageaient des bureaux à côté de Reykjavik.
— En Islande…   ? répéta Anna en secouant la tête. Vous vous trompez. Mon grand-père n’est jamais allé en Islande.
Après l’avoir dévisagée un instant en silence, il haussa les sourcils puis répliqua :
— Il n’a jamais évoqué cette période de sa vie ?
La façon dont il scrutait son regard la mit mal à l’aise.
— Je pense que je le saurais, s’il était… 
Elle s’interrompit, repensant soudain aux longues absences inexpliquées de son grand-père. Mais, en fait, c’était surtout des cadeaux qu’il lui rapportait de ses voyages qu’elle se souvenait.
— Mais peut-être est-il allé là-bas… , concéda-t-elle avec réticence.
— Pourquoi vous mentirais-je ?
Le sourire moqueur et le ton franchement sarcastique n’échappèrent pas à Anna. Mais pourquoi cet homme mentirait-il, en effet ? Dans quel but…   ?
— Je suis surprise, voilà tout. En plus, j’ignorais que mon grand-père avait de la visite. Vous n’avez pas signé le registre.
— Oh ! mon Dieu, ai-je enfreint le règlement ? s’exclama-t-il, l’air faussement consterné.
— Les règles sont très strictes, rétorqua-t-elle sèchement. Les pensionnaires sont des personnes âgées et vulnérables.
   
Soren la regarda poser la main sur le dossier du fauteuil d’un geste protecteur.
Vulnérable ? Un monstre de cette envergure ?
— Et pourtant, un journaliste s’est introduit…   ?
Ne trouvant sans doute rien à répliquer à cela, elle soutint son regard en silence, les lèvres pincées.
— L’établissement a l’air confortable ? reprit Soren, changeant délibérément de sujet.
Il contempla les murs lambrissés, les meubles anciens, lesquels ne parvenaient pas à faire oublier les accessoires médicaux, notamment le système d’oxygénothérapie portable. Pas mal, comme mise en scène… 
La main de Tor – sa petite-fille rattrapa le verre au vol – retomba mollement sur le bras du fauteuil. Il dormait. Ou faisait semblant. La bouche d’Anna trembla.
— Depuis combien de temps vit-il ici ?
— Six mois. Je suis désolée de vous avoir…  La semaine dernière, un membre du personnel a surpris un journaliste dans le couloir.
La colère flamboya dans les yeux verts.
— Les gens sont…  Il détesterait être vu dans cet état ! Mais…  personne ne vient plus le voir, ajouta-t-elle d’un ton amer.
— Votre grand-père n’a pas droit aux visites ?
— Si, mais…  Il en avait, jusqu’à ce que sa santé… 
Elle leva la main et se repoussa une mèche du front.
— Il ne reconnaît plus personne, maintenant.
Si elle jouait la comédie, elle était douée, reconnut Soren en voyant les muscles de la gorge se contracter en même temps qu’Anna Randall battait des cils et redressait le menton.
Était-il possible qu’elle ne soit pas au courant de la performance de son grand-père…   ? L’émotion qu’elle s’efforçait de dominer paraissait sincère.
— La démence sénile effraie, les gens ne savent pas comment se comporter… , dit-il en enfonçant les mains dans ses poches de pantalon. Peut-être parce qu’ils se trouvent confrontés à leur propre vulnérabilité ?
Elle hocha lentement la tête, lorsque Tor s’affaissa un peu plus dans son fauteuil, la bouche ouverte…  et laissa échapper un petit ronflement… 
Le cœur le plus endurci se serait laissé attendrir par ce tableau, mais Soren connaissait trop bien Tor pour être dupe de son manège.
Mais bon, tout le monde vieillissait. Lui-même y compris. Il n’avait plus rien du garçon de dix-sept ans qui était entré dans la grange et avait vu…  Soren ne savait pas combien de temps il avait monté la garde auprès du corps sans vie de son père. Jusqu’à l’arrivée d’un voisin.
— Oui, ça les effraie…  Ceux qui travaillaient étroitement avec mon grand-père encore l’année dernière… 
Elle s’interrompit, comme si elle s’interrogeait sur la présence d’un visiteur inconnu dont elle n’avait jamais entendu parler et hésitait à se confier à lui.
— L’Islande est un petit pays, les habitants sont majoritairement concentrés dans l’agglomération de Reykjavik ; tout le monde se connaît et, pendant un certain temps, votre grand-père faisait presque partie de la famille.
Ils l’avaient invité à la maison. Il y avait eu des dîners chaleureux en famille. Tor avait compati aux problèmes de l’ado qu’il était alors et l’avait écouté se plaindre de ses parents. Il avait paru s’intéresser sincèrement à lui, à tel point que Soren en était presque venu à le préférer à son père.
En réalité, Tor s’intéressait à une seule chose : le fonds commun de prévoyance de l’entreprise familiale.
« Tout est parti, Soren. Il n’y a plus rien. »
Les paroles de son père étaient gravées dans son esprit, l’accent sombre et désespéré de sa voix. Soren ne les oublierait jamais, ni les images cauchemardesques.
— Soren Vitale ? fit soudain Anna Randall en haussant les sourcils. Je ne me souviens pas de… 
— Non, Steinsson. J’ai accolé le patronyme de ma mère au mien lorsque je me suis installé en Sicile après la mort de mon père.
Il n’avait pas procédé à cet ajout par choix. Cela faisait partie des termes du contrat garantissant l’avenir de sa mère. Biagio Vitale ne donnait rien pour rien.
— Excusez-moi, votre père a dû… 
Elle s’interrompit en plissant le front.
— Vitale…  Ce nom me dit vaguement quelque chose… 
Sans doute parce qu’elle possédait au moins un appareil ménager portant le célèbre logo. Comme la plupart des gens. L’empire Vitale comportait d’autres branches moins connues du grand public mais réputées mondialement dans leurs secteurs respectifs : l’ingénierie, les services financiers. Cependant, la renommée de l’entreprise multimilliardaire avait pris une dimension supplémentaire lorsque, dès son accession au poste de P-DG, Soren avait développé une filière verte. Au début, cela avait fait des vagues…  À présent, ne plus se concentrer exclusivement sur le pétrole et le gaz n’était plus considéré comme un pari insensé.
— Cela remonte à loin, ajouta-t-il lentement en repensant au scandale qui avait suivi la mort de son père.
Un chef d’entreprise tombé en disgrâce qui se suicide après avoir escroqué ses propres employés, ça fait du bruit.
Pour le reste du monde, c’était de l’histoire ancienne. Pas pour Soren. Il l’avait vécu. Et il savait que son père était innocent, son seul crime ayant été de faire confiance à son ami et associé, Tor Rasmusson, qui s’était évaporé avec la caisse en prenant soin de semer des petits cailloux conduisant droit à Stein Steinsson.
Anéantie par la perte de son mari et le scandale, Elena, la mère de Soren, avait sombré dans la dépression, d’abord modérée puis sévère.
Âgé alors de dix-sept ans, en colère et impuissant, Soren avait cessé d’être le premier de la classe du jour au lendemain. Il s’était battu pour défendre son père même s’il lui en voulait de les avoir abandonnés, sa mère et lui. Les mauvaises fréquentations avaient remplacé les bons camarades.
Peut-être aurait-il fini par dérailler complètement et se retrouver en prison, s’il n’avait découvert un jour le stock de comprimés que sa mère mettait de côté et la lettre qu’elle comptait laisser quand elle les avalerait.
Ça avait été le déclic. Soren avait compris qu’il avait besoin d’aide. Mais pas de celle d’un conseiller ou d’un thérapeute.
Il devait trouver un lieu sûr pour sa mère et avait peu d’options. Et il était seul. Aussi avait-il ravalé sa fierté et pris contact avec Biagio, le grand-père qui avait répudié sa fille unique après qu’elle eut refusé le mariage arrangé destiné à consolider une alliance dynastique, et préféré s’enfuir avec son bel amant islandais aux cheveux longs, son Viking, qui faisait alors le tour de l’Europe en stop.
Biagio Vitale n’était pas homme à se laisser attendrir par une histoire triste à pleurer – il ne faisait pas dans le sentiment, il faisait des affaires. Il avait accepté d’offrir un refuge à sa fille et de l’aider financièrement, mais en retour il exigeait l’allégeance totale de Soren.
N’ayant pas d’héritier, Biagio lui avait déclaré que, si au bout de huit ans Soren avait fait ses preuves, il pourrait diriger le conglomérat Vitale, mais que pendant ces huit années il irait où Biagio l’enverrait et obéirait à tous ses ordres. Il apprendrait sur le tas et démarrerait au bas de l’échelle sans espérer de traitement de faveur au prétexte qu’il était le petit-fils du P-DG.
Non seulement Soren n’avait bénéficié d’aucun traitement de faveur, mais il avait eu droit à beaucoup d’hostilité de la part des hommes qui travaillaient comme des forcenés et dans des conditions difficiles, et souvent dangereuses, sur les plates-formes pétrolières et dans les aciéries. Les directeurs aussi lui en faisaient voir de toutes les couleurs – ils en voulaient à ce gosse de riche qui gravirait les échelons sans encombre parce qu’il bénéficiait d’un passe-droit, alors qu’eux s’acharnaient à les gravir péniblement. Ils se trompaient. Soren avait grimpé jusqu’en haut de l’échelle, mais à la sueur de son front, et sans passe-droit.
Et, en cours de route, il avait fini par gagner le respect et l’estime de tous, et s’était même fait des amis.
Au terme des huit années probatoires, Soren avait été en mesure de poser ses conditions et il n’oubliait jamais les raisons qui l’avaient amené à entamer ce parcours. Ni le but qu’il poursuivait.
Il révélerait la vérité au monde entier et prouverait l’innocence de son père.
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sicilien, tout en se jurant de la tenir a distance. Impossible :
I"alchimie entre eux est si vive que Soren séduit Anna,
sans lui révéler d'abord que leurs familles sont rivales...
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